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Dans un royaume très loin d’ici, dans des temps depuis longtemps disparus, vivaient un fort beau jeune homme et sa jeune épouse, tout aussi belle que lui. Ses cheveux avaient la couleur du coucher de soleil, ses yeux étaient lumineux comme un ciel d’été et sa peau superbement crémeuse. Elle s’appelait Ilina, et le jeune homme l’aimait plus que tout au monde.

Ilina, elle, adorait son jeune mari, si beau. Pitor était fort, très fort, avec des bras et des cuisses si musclés qu’il semblait bâti pour couper du bois ou construire des maisons. Ses cheveux, de la couleur des ombres les plus profondes de la forêt, tombaient sur ses épaules en vagues soyeuses, et ses yeux brillaient autant qu’un ciel de nuit étoilée.

La seule chose qu’Ilina désirait, c’était que Pitor fût aussi content qu’elle de leur humble demeure et de la mince bande de terrain qui l’entourait. Mais, bien que son mari travaillât dur et ne rechignât jamais à la tâche, il détestait son travail de bûcheron, et s’il s’y pliait, ce n’était que parce qu’il ne connaissait aucun autre moyen de nourrir sa femme et de lui offrir un toit. Au fond de lui, il aurait voulu pouvoir offrir ce qu’il y avait de mieux à sa femme bien-aimée, et couper du bois dans la forêt ne le lui permettait pas.

Quelles que fussent les tentatives d’Ilina pour améliorer leur intérieur et rendre plus chaleureuses les petites pièces dans lesquelles ils vivaient, avec des tapisseries de son cru ou des coussins amoureusement brodés, nuit après nuit, Pitor contemplait leur humble demeure d’un œil aussi dédaigneux qu’impuissant.

— Je t’aime, lui avait-elle dit. Peu importe que nous mangions dans des plats en argent ou dans des gamelles de bois, Pitor. Je t’aime.

Mais Pitor demeurait insatisfait, quoi qu’Ilina pût faire. Et, chaque jour, quand il rentrait de la forêt où il était allé coupé du bois pour leur subsistance, il était de plus en plus en colère et maussade, et rien de ce qu’Ilina pouvait faire n’avait le don de lui rendre le sourire.

Un jour, une période de disette et de malheurs s’abattit sur le pays, et Pitor dut aller de plus en plus loin dans les bois pour trouver des arbres à couper, et gagner ainsi leur maigre pitance. Jusqu’au jour où il s’aventura si loin qu’il ne put revenir chez lui avant la tombée de la nuit. Même s’il brûlait de retourner retrouver sa bien-aimée, et même si elle allait s’inquiéter terriblement de ne pas le voir revenir, il savait qu’il aurait été inconscient de traverser la forêt une fois la nuit tombée. Aussi aménagea-t-il un campement de fortune et se prépara-t-il à passer la nuit sur place.

Il n’osa pas utiliser le bois qu’il avait ramassé pour se faire un feu, même pas une seule bûche : il ne voulait pas toucher au bois qu’il comptait vendre pour nourrir sa femme bien-aimée, mais, de surcroît, le risque de déclencher un feu de forêt était bien trop grand. Alors, pour se donner un peu de chaleur, il s’enveloppa dans sa cape et se recroquevilla sur le sol, bien décidé à ne pas s’endormir, de peur qu’un animal sauvage ne l’attaque pendant la nuit.

Toutefois, la fatigue eut raison de lui, et ses yeux finirent par se fermer malgré lui. Il rêva de son amour, de ses caresses et de ses baisers, et se réveilla terriblement excité.

— Hé, mon beau, dit alors une voix dans la nuit, c’est un trophée sans prix que tu possèdes entre les jambes. Je donnerais cher pour qu’un homme me prenne avec un tel don.

Persuadé qu’il avait rêvé, Pitor se redressa et secoua la tête pour recouvrer ses esprits. Mais un rire fusa de la pénombre, et une femme, jusque-là dissimulée par un arbre, avança vers lui. A sa vue, Pitor fut saisi par un sentiment intense, de peur et de désir mêlés. D’un bond, il se releva et brandit sa hache devant lui, prêt à se défendre.

— Sais-tu qui je suis ? demanda-t-elle, tandis que ses cheveux noirs balayaient son visage.

Pitor retint son souffle. Plus elle approchait, et plus il se sentait excité, si excité qu’il ne put bientôt plus penser à autre chose qu’à satisfaire ce désir primaire, bestial, qui courait en lui et le consumait.

Soudain, la femme fut sur lui, à califourchon, sans qu’il ait pu protester.

— Qui êtes-vous ? cria-t-il, accablé par ce qu’il était en train de faire, lui qui n’avait jamais été infidèle à sa femme.

— Tu n’as pas besoin de le savoir.

Il se retourna et la plaqua au sol, et, avant qu’elle ait pu faire un geste, il plaça la lame de sa hache sous sa gorge, mais elle se contenta de rire. Et, à sa grande honte, il sentit aussitôt son sexe durcir entre ses jambes. D’une main ferme, elle l’empoigna et se mit à le caresser jusqu’à ce qu’il soit totalement dur.

— Tu ferais mieux de te satisfaire de ce que tu as, bûcheron, sinon tu perdras tout. Laisse-moi te montrer ce que tu pourrais avoir.

Pitor s’arracha à son étreinte et brandit de nouveau sa hache.

— J’aime ma femme.

La femme se releva. Ses yeux brillaient, seule lumière dans son visage encore plongé dans l’ombre.
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